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multiples ruines, le culte des Morts de leur perverse influence, et si n*wý Jdemeure.fetedes ortsIl brave le temps et l'inconstance
- des hommes. Il est la pierre de tou
" che de l'amour, le seul qui témoiî"e

Une fête solennelle des morts a en faveur de la pérennité de nos ten
toujours existé, et nous pouvons la dresses..
retracer chez les Gaulois les Ger-
mains, les Italiens, longtemps avant
l'avènement du Christianisme, com-
me elle existe encore de nos jours,
chez les Chinois, les Japonais et au-
tres infidèles.

Parce qu'avant d'entrer dans le
système religieux des nations, le
souvenir des morts est né avec
l'homme même et que le coeur de ce-
lui-ci répondant à un de ses secrets
besoins, éprouve le désir fort et
puissant de se rapprocher, un jour
au moins, dans l'année, des êtres
chers que la mort a consacrés.

Dans l'Eglise primitive, il n'v
eut pas de jour spécialement dé-
dié aux morts. Ce n'est que vers le
septième siècle que l'on fixa au trei-
ze mai, la commémoration des mar-
tyrs et de tous ceux qui mouraient,
dans le Seigneur. C'est au dixième
siècle, que fut définitivement fixée
par Odilon, abbé de Cluny, l'époque
où nous célébrons aujourd'hui cette
fête douloureuse de nos trépassés.

La légende raconte "qu'un saintermite entendit un jour les démons
se plaindre que les aumônes des
personnes pieuses et les prières des
moines, surtout ceux de Cluny, les
empecha(ent de tourmenter les
morts. Le bon ermite écrivit aussi-
tôt à l'abbé de Cluny, qui décréta
que le deux novembre serait, dans
tous les couvents de l'ordre, consa-
cré à la récitation des prières pour
les lorts."

Les autres ordres religieux d'a-
lors, les Be-nédictins, les Chartreux,
etc., ne tardèrent pas'à suivre l'ex-
emple de Cluny, et au onzième siè-
cle, Rome inscrivit dans le calen-
drier rituel, le deux novembre, fête

C'est la semaine des Morts.
La semaine douloureuse, où les vi-

vants vont retrouver ceux qu'ils
pleurent au grand jardin des Trp-
sés.

C'est la fête des Morts.
La cloche lugubre, à travers-l ei il

pâle, le crie dans l'air désolé. Les
feuilles da.ncent leur sarabande funò-
bre autour des tombes et, sur la 1a-
ture endeuillée, plane une voile de
tristesse et de mélancolie.

Silencieusement, la foule se 1 orte
au cimetière en un grand pèleriuag?.
Le flot monte, monte sans eess', et,
là-haut, ceux qui attendent, au f.nd
de leurs fosses, en sont un peu Con-
solés.

Pourtant, vous n'étes pas oulié,
ô nos Morts bien-aimés. Non, voîs
ne serez jamais oubliés, vous, que
nos bras, rudement dénoués, vou-
draient étreindre encore...

Vous, qu'on a tant pleurés, que les
yeux n'ont plus de larmes, voua, qui
gardez dans vos bières étroites quel-
que chose de notre ceur, quelque
chose de notre vie, qui jamais, ja-
mais, ne ressusciteront...
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un Beau £ivre
"Les Chroniques Normandes" de

Julie Lavergne
Parmi les chers amis que nous

sont les livres, il en est, comme chez
les hommes, de plus ou moins, et
le diversement bons.

D'aucuns qui nous charment pour-
tant, nous troublent vaguement, et
le l'impression qui nous reste, leurs
feuillets clos, nous nous sentons
quelque peu mécontents. D'autres
ont le secret de nous subjuguer,mais
ongtemps nos caeurs se ressentent

les aimons, hélas! c'est-d'un sein
ment mauvais, -et en protestant

- toute la force du "bon" qu'il y
en nous. D'autres, amis d'un jour

- nous plaisent parce qu'ils brille:
ou qu'ils flattent ou qu'ils d
traient, mais l'instant d'ap1rés, li
charme est oublié.

Il en est de meilleurs que t(
ceux-là, et qui ressemblent à des k
ges gardiens dont la vigilance bor
nous serait un sûr appui à travi
toute la vie. Ils sont doux d't
douceur qui donne la force, bol
d'une bonté qui rend meilleur, bei
d'une beauté reposante et dont le
flet s'immobilise autour,de no1
coeur pour empêcher les ombres n
chantes d'y pénétrer.

C'est un de ces amis précieux,
de ces livres doux, tendres et beavu
que je viens de rencontrer, aux
ges duquel je me suis attardée
que je rouvrirai souvent aux jou
de la vie moins clémente, comla
aux heures de trêve bienfaisante
de calme repos.

...... Tous ceux qui lisent, ch
nous, connaissent maintenant J
lie Lavergne, cette Française dé
cieuse, soeur un peu de la Canadie
ne aux yeux doux. Son fils awu
pieux qu'ami des lettres, l'a fait 1
vivre pour nous dans un volume o
en racontant sa vie, il parle de s<
oeuvre et dans des correspondanc
qui la peignent mieux encore. C
ouvrages, publiés il y a quelqu
années, ont reçu ici un accueil tr
bienveillant et justifié du reste pl
leur excellence eti par la naniè
charmante avec laquelle ils nous ol
(té présentés.

Voilà que maintenant, M. Josel
Lavergne vient encore de réunir soi
le titre général de "Chroniques no
mandes", trois des plus jolies no·
velles écloses sous la plume exqui;
de Julie Lavergne.

Ce sont ces chroniques que je viei
de lire et qui ont laissé en moi i
parfum bienfaisant et durable di
livres qui sont nos vrais anis.

D'où ce parfum émane-t-il? Je t
le saurais dire. Est-ce du style imi
gé, simple et d'un naturel qua:
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